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Même si les courses cyclistes telles que le tour du 
Faso, la Tropicale Amissa Bongo ou le tour du 

Rwanda sont à peu près inconnues en Europe, le cy-
clisme en Afrique est sur la pente ascendante, en tous 
cas depuis que le « Muzungu » Chris Froome a gagné 
par deux fois le Tour de France. Né à Nairobi, Froome 
y a découvert sa passion pour le vélo avec l’équipe 
Safari Simbaz, les « lions voyageurs ». L’équipe sud-
africaine Dimension Data (ex MTN-Qhubeka) a aussi 
contribué à faire connaître le cyclisme africain. Elle 
est la première équipe africaine à prendre part au 
Tour de France et cette année elle roule pour la pre-
mière fois sous licence UCI World Tour. Cette équipe 
soutient l’ONG Qhubeka, ce qui signifie « aller de 
l’avant ». Sa campagne « BicyclesChangeLives » a 
pour but de mettre une bicyclette à disposition des 
enfants qui ont plus de six kilomètres à parcourir 
jusqu’à la prochaine école, afin qu’ils puissent y aller 
régulièrement. Le vélo contribue ainsi de façon es-
sentielle à faciliter l’éducation scolaire. Les vélos ont 
le pouvoir de changer la vie. En Afrique noire, celui 
qui possède un vélo peut s’estimer heureux et l’uti-
lise pour améliorer son existence. Détenir un vélo est 
le symbole d’une aisance matérielle confirmée.
Les Africains, en particulier les femmes et les en-
fants, marchent de nombreuses heures chaque jour 
à travers les steppes et les savanes souvent sous un 
soleil de plomb pour transporter de l’eau ou du bois 
en équilibre sur la tête. Le vélo peut alors faciliter 
énormément la tâche. Il s’agit d’un moyen moins 
coûteux que l’automobile pour transporter des biens 
ou des personnes. Les frais d’achat sont modestes, 
l’entretien est bon marché, et, avec un vélo, on peut 
aller très loin, même le long des pistes étroites de 
brousses. En Afrique, des vélos chargés de bananes, 
d’ananas, de bidons d’eau jaunes ou de fagots de bois 
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font partie du paysage. En Afrique de l’Est, notam-
ment en Ouganda et au Kenya, il n’est pas possible 
d’imaginer une rue sans vélos-taxis. Les Boda Boda 
sont des bécanes provenant d’Inde qui ont été brico-
lées pour le transport des personnes : porte-bagages 
renforcés avec des repose-pieds et un coussin pour 
le passager.
Certains considèrent leur deux-roues comme un 
simple outil de travail. D’autres s’amusent à peindre 
leur Boda Boda de toutes les couleurs, à le décorer 
avec fantaisie et à inscrire sur les coussins des ex-
pressions comme « Bebe Cool », « Freedom », « One 
Love », « Delta Force », « Sniper » ou « Manchester ». 
Lorsque le propriétaire d’un tel vélo parvient à dé-
goter un maillot de cyclisme avec un logo original 
au marché local – où l’on trouve les « mitumba », 
les vieux habits récupérés dans les nations occiden-
tales – il obtient un avantage sur la concurrence. 
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Dans le nombre, un Boda Boda doit sauter aux yeux. 
Mais d’où viennent donc les Boda Boda ? La zone 
frontière Busia en Ouganda était dans les années 1960 
un no man’s land séparé de Malaba au Kenya par une 
bande de terre large d’environ un kilomètre. Celui 
qui voulait atteindre le poste-frontière de l’autre côté 
devait parcourir à pied cette étendue. En raison des 
chicaneries administratives, il n’y avait pas de taxis 
collectifs entre les postes-frontières. D’astucieux 
cyclistes ont commencé à équiper leurs vélos pour 
le transport de passagers. Ils attiraient leurs clients 
en criant « boda boda », ce qui signifie simplement 
« border to border ». Aujourd’hui, les postes-fron-
tières n’étant plus séparés que par un jet de pierre, il 
n’y a plus de vélos-taxis à Busia. En revanche, ils se 
sont répandus dans toute l’Afrique de l’Est.
Ces dernières années, les taxis-motos, nommés éga-
lement Boda Boda ou Piki Piki, font fortement 

concurrence aux taxis-vélos. À Kampala, la capitale de 
l’Ouganda, on ne voit plus beaucoup de vélos Boda 
Boda. Cela tient certainement aussi à la topographie 
de la ville, sept collines sur lesquelles, au xixe siècle, 
s’étaient établis les rois et où paissaient encore les an-
tilopes Impala. On ne trouve plus aujourd’hui d’anti-
lopes dans ce qui est devenu le centre de la ville, chao-
tique, bruyant et où tout se bouscule. La ville a grandi 
très vite. Dans les années 1960, 350’000 habitants y vi-
vaient. Il y en a aujourd’hui près d’un million et demi. 
Seul le nom Kampala « la colline des Impalas » est 
resté. Il faut beaucoup de patience pour parvenir en 
bus ou en Boda Boda motorisé au centre de la ville, 
où se trouve la gare routière. On roule au pas dans la 
cohue des bus, des motos et des piétons affairés, et on 
n’y voit que rarement un vrai Boda Boda.
Au Kenya, dans la Vallée du Grand Rift à près 
de 1ʼ900 mètres d’altitude, Nakuru paraît, en 
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comparaison, calme et paisible. La ville de Nakuru 
se trouve au bord du lac Nakuru et du parc natio-
nal du même nom où se rencontrent les lions, les 
rhinocéros et les buffles. C’est là que j’ai rendez-
vous avec Moses « Everblazing » Kamau, un ancien 
conducteur de Boda Boda. Je l’avais rencontré il y a 
trois ans, alors que je faisais le tour de l’Afrique. Ce 
fut une rencontre courte et intense. J’avais remarqué 
le t-shirt Bianchi de Moses. Il se décrivait lui-même 
comme un « competitive cyclist ».
Il n’est pas difficile de le trouver. Je me dirige vers le 
croisement d’Old Nairobi Road, où je l’avais rencontré 

en compagnie de ses collègues. Je montre une photo 
de Moses aux Boda Boda présents. On me conduit 
dans un magasin de vélos, un lieu de rencontre pri-
vilégié pour les Boda Boda et les « riders », comme 
se nomment ici les cyclistes ambitieux. Le magasin 
se trouve à un point stratégique entre un quartier 
commercial et un quartier d’habitations. C’est ici que 
je suis censé attendre Moses. Devant le magasin, le 
« fundi », c’est-à-dire le mécanicien nommé Josphat, 
a du travail par-dessus la tête. Il arrive constamment 
un nouveau Boda Boda qui doit faire changer ses pa-
tins de freins, faire quelques réparations de fortune, 
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ou simplement discuter un peu. Sur des brouettes au 
bord de la route, on propose des melons, des mangues, 
des bananes et des pommes. En face, il y a tout un 
tas de petites boutiques. En fin d’après-midi, le trafic 
se densifie. Une vague de matatus (taxis collectifs), de 
motos et de Boda Boda ramènent les travailleurs dans 
le quartier où ils habitent.
Kaman Mungai, le propriétaire du magasin, la cinquan-
taine, était simple « fundi » jusq’en 2006, où il a alors 
ouvert un magasin de pièces de rechange. Il m’explique 
avec professionnalisme comment l’on assemble un vélo 
Boda Boda : il faut d’abord un vélo de la marque in-
dienne Hero, qui coûte 9000 shillings kényans, c’est à 
dire à peu près 77 euros. La roue arrière doit être équi-
pée d’un pneu solide de marque Ralson. Il faut encore 
changer les deux chambres à air, ajouter deux fixations 
en acier pour les repose-pieds, de solides porte-bagages 
soudés à la main et un coussin. Les coûts de la transfor-
mation, pièces et main-d’œuvre comprises, se montent 
à environ 5000 shillings kényans (approximativement 
42 euros). En cas de besoin, les pièces les plus sollici-
tées seront échangées contre des pièces de meilleure 
qualité de la marque indienne Neelam, notamment les 
rayons, les moyeux, les patins de frein et les roulements 
à billes. Un trajet en Boda Boda coûte de 20 à 30 shil-
lings kényans selon le trajet. La concurrence motorisée 
pratique des prix deux à trois fois plus élevés.
Moses fait enfin son apparition en compagnie de 
son ami Bobby, d’origine indienne, lui aussi un 

« rider ». Tous deux viennent de sortir du boulot 
qu’ils exercent dans une aciérie voisine située en 
périphérie de la ville. Moses ne travaille plus comme 
Boda Boda et touche maintenant un revenu plus ou 
moins régulier dont il a besoin en tant que père de 
famille. Il est très content de me revoir. Nous par-
tons en ville et sommes surpris par la pluie avant de 
pouvoir nous réfugier dans un restaurant. Moses me 
parle de ses entraînements et du fait qu’il arrive à 
peine à monter encore sur le vélo à la fin de la jour-
née, les nuits équatoriales tombent tôt, l’éclairage 
urbain est pour ainsi dire inexistant et les routes 
sont piquetées de nids-de-poule. Il est aussi très dif-
ficile de se procurer des vélos de qualité et du bon 
matériel. Il faut donc improviser.
Ils me parlent aussi de leurs excursions avec les autres 
passionnés de vélo autour de Nakuru. Cette région val-
lonnée offre des parcours variés et le climat d’altitude 
de la Vallée du Grand Rift est idéal pour l’entraîne-
ment. Comme pour presque tous les cyclistes kényans, 
son idole est David Kinjah de Nairobi, qui est son ami. 
David est le premier cycliste africain à avoir roulé dans 
une équipe pro en Europe. Il n’y est pourtant connu 
que depuis que Chris Froome a remporté le Tour pour 
la première fois. David a été le premier entraîneur et le 
mentor de Froome. Son succès inspire de nombreux 
jeunes africains qui espèrent aussi arriver un jour au 
sommet du cyclisme. Entre-temps, certains d’entre 
eux gagnent leur pain en tant que Boda Boda.

(…) les nuits équatoriales tombent tôt, l’éclairage 
urbain est pour ainsi dire inexistant et les routes 
sont piquetées de nids-de-poule.


